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PREMIÈRE PARTIE




1

LA PANIÈRE D’OSIER




Récit d’Aulus Laristal, 250 av J.-C., Spina (Vénétie)



Il est descendu de sa colline par une chaleur à tuer les mouches, a attaché son bourricot à la grosse branche de mon figuier, comme il le fait à chacune de ses visites, et s’est laissé tomber avec un soupir sur le banc où j’achevais ma sieste. Je lui dis en bâillant :

– Salut, Péga. Tu n’as pas oublié mes fromages ?

La tête renversée contre le mur, il me répond :

– Ne t’inquiète pas, Aulus. Ils sont au frais dans ma baste, sous des feuilles de vigne. Si tu les trouves habités, je t’en fais cadeau, mais je ne crains rien.

– Je serais plus rassuré si tu les rangeais dans ma cave, avec le poisson.

Nouveau soupir. Il abandonne ses mains sur ses genoux, se lève, va chercher ses fromages, déplace la dalle qui protège ma réserve, la referme et se récompense de quelques rasades de vin de Trévise que j’entends glouglouter dans mon gobelet de terre cuite. Il me dit en se rasseyant :

– Tu as des nouvelles de Spina ?

Question absurde. Il sait fort bien que les bruits de notre communauté ne parviennent pas jusqu’à ma masure. Argus ne vient pas me corner aux oreilles les échos de la ville. Je
ne tarde pas à deviner que cette interrogation n’est qu’un moyen de me faire comprendre qu’il a des choses à m’apprendre. Il se rend chaque jour ou presque en barque à Spina et en ramène chaque fois sa récolte d’événements ou d’observations :

– Les nouvelles, lui dis-je, c’est de toi que je les attends, tu le sais bien. Alors, vide ton sac, et bois encore un coup, si ça peut t’aider. De quoi est-ce qu’on parle dans le delta ?

– Tu connais le marchand de graines de la rue du Temple, Samos ? Il a fermé boutique après que sa femme a foutu le camp avec un éphèbe de Chioggia. Les autorités ont affiché un nouveau règlement pour éviter qu’on ne défèque dans le canal au vu de tous. Il en coûtera une amende.

Il ajoute en se versant du vin qu’il se garde de couper d’eau :

– Ça, c’est de la bouillie pour mon chien. Le pire, c’est que ça commence à chauffer du côté de Mantova.

– Et qu’est-ce qui se passe « du côté de Mantova » ?

Péga s’essuie lentement les moustaches et rote bruyamment avant d’ajouter :

– Les Gaulois… On en a repéré un groupe dans la montagne, pas loin de la ville. C’est notre boulanger, Soustro, qui m’a annoncé la nouvelle. Il la tient d’un marchand d’amandes ambulant. Ces barbares ont massacré des paysans qui leur fermaient la porte au nez. Ils arrivent par bandes, avec des chevaux de la taille de mon âne et de bonnes armes. Si tu veux mon avis, ils ne vont pas tarder à arriver à nos portes. Pour le coup, je reprends la mer avec ma famille, dans mon vieux rafiot, et adieu Spina ! J’ai plus l’âge de jouer les héros. Tu ferais bien d’en faire autant.

Il s’est animé en parlant, comme si le danger était visible. Je lui fais signe de la main de se calmer.

– Tu connais la tactique de ces hordes, Péga. La plupart ne font que traverser le pays en faisant des dégâts sur leur passage. Celles qui décident de rester ne sont guère
dangereuses. Aux environs, les Rhètes se sont établis dans la montagne du nord de Chioggia et les Ligures à l’ouest, le long du Pô, mais ils ne font pas parler d’eux.

– Je sais, Aulus ! Ce qui intéresse la plupart, c’est Rome, mais, avant d’y arriver, ces envahisseurs trouveront à qui parler. Cisra, Véies, Tarquinii ne sont pas des villages. Elles ont une armée, une milice, des remparts… En fin de compte, je te donne raison : m’étonnerait que ces voleurs de poules fassent un crochet par Spina.




Il bâille, laisse pendre sa barbe sur sa poitrine et entame l’une de ses siestes qui aurait pu durer tout l’après-midi si son âne ne l’avait rappelé à l’ordre par un braiment d’impatience. Il se lève pour lui porter de l’eau et une brassée d’herbe, avec une litanie de mots doux, comme s’il parlait à sa femme, la négresse Gouma.

Mon ami Péga impose autant par sa taille que par son allure de galérien. La première fois qu’il a débarqué dans mon îlot de Strena pour une visite de bon voisinage, je me suis dit qu’il ne ferait pas bon le rencontrer à la corne d’un bois, au crépuscule et sans arme, mais j’ai vite compris mon erreur, après qu’en guise de bienvenue il m’a offert un fromage, des œufs et la moitié d’une miche qui avait le goût de l’amitié. Cette rude pâte d’homme, nourri de l’expérience de ses navigations, est d’une générosité sans défaut. C’est le genre de créatures dont on ne peut que souhaiter la compagnie quand, comme moi, on arrive dans un milieu inconnu, sinon hostile, du moins indifférent, et dans une contrée qui ne passe pas pour être la plus attrayante et la plus saine du nord de l’Étrurie, sur les côtes marécageuses de l’Adriatique, dans le delta du grand fleuve Pô.

Par son apparence, mon ami Péga me rappelle un des personnages de l’Odyssée, le cyclope Polyphème. Il a son domaine sur une île lagunaire à quelques coups de rames de la mienne, où il vit en famille. Gouma, ancienne esclave
africaine acquise sur le marché de Spina, qui se tient deux ou trois fois l’an sur le forum, fait avec Péga un couple en parfaite adéquation. Si elle est aussi grande que lui, elle est également plus massive, ce qui lui donne, lorsqu’elle prend son bain dans la lagune, l’aspect d’un cachalot.

Il s’étire, semble prendre plaisir à respirer l’air encore brûlant qui stagne sur la lagune et fait lever une sorte de brume délicate et bleutée sur la lointaine nécropole de Valle Treba, entourée de bosquets d’ifs et de cyprès.

– Porte-toi bien, Aulus ! me lance-t-il en prenant son bourricot par la bride. Faut que je parte. Tu connais Gouma. Elle se fait du souci quand je rentre en retard. Ce n’est pas ton cas, heureux homme…

Il ajoute en faisant monter son âne dans sa barque :

– Merci pour le vin ! Mes fromages, tu me les paieras plus tard, sinon ce sera un cadeau de ton ami Péga…




La première chaleur du printemps s’est répandue depuis une semaine sur Spina, avec une haleine qui semble sortir du four de potier du canal de Chioggia. Protégée du soleil par un rideau de peupliers et un énorme figuier, chapeautée de roseaux et d’argile craquelée, ma masure de pisé ne souffre pas trop de la canicule. Je n’en sors guère que pour ma sieste quotidienne et mes repas du soir, quand s’étouffe le brasier. Si la journée a été éprouvante, la soirée promet d’être agréable, malgré les nuées de moustiques libérés par les marécages qui occupent l’extrémité de mon îlot de Strena, dont je supporte la nuisance grâce aux crèmes de Gouma.

Après mon repas d’anguilles grillées pris dans la pénombre du soir, à chacun de mes mouvements, comme d’aller distribuer les restes de mon repas à ma volaille, j’ai l’impression de déplacer une masse inerte. C’est pourtant le moment délicieux où la brise fait faseyer les peupliers et agiter les massettes des roseaux.


Il faut pourtant que je repousse la tentation du sommeil pour me remettre à la tâche que je me suis fixée, avec une audace et une imprévoyance inouïes ; me replonger dans l’histoire de notre race et de l’Étrurie. Je vais m’y livrer ce soir encore, avec autant d’alacrité qu’un rameur qui regagne son banc de galère.

Je me suis fait cette promesse depuis des mois, après une visite à ma terre natale, Tarquinii, dont mon père, Petrus Laristal, mort depuis des lustres, était le lucumon, vénéré de tous dans cette province devenue romaine après les événements tragiques dont j’aurai à faire état.

J’ai allumé ma chandelle de cire rouge et effectué mes prières vespérales à Menerva, la Minerve des Étrusques, déesse de mes modestes pénates. Une nuée d’insectes bourdonne autour de ma chandelle, mon encre s’est liquéfiée au point de n’être qu’une eau couleur de suie, mais il faudrait bien d’autres soucis pour me priver d’accomplir, comme chaque soir, le devoir de mémoire que moi, humble reliquat de la grandeur des Étrusques, je me suis imposé, avec l’intention de m’éviter l’ennui qui menace la vieillesse.




Chaque fois que mon regard se porte sur la panière d’osier où s’entassent les documents qui m’aideront dans ma tâche, j’éprouve le sentiment d’avoir à creuser à main nue dans une mine…








J’ai mis du temps avant d’entreprendre ce que je considère comme un défi à mon âge, à mes compétences et à mes moyens.

Rien ne disposait l’homme ordinaire que je suis aujourd’hui, aux connaissances vaguement teintées d’érudition, à s’attacher à ce projet surhumain. Formé aux lettres par mon précepteur, assidu aux travaux de l’Académie savante de
Tarquinii, ma carrière semblait toute tracée, mon père ayant décidé de me faire entrer dans la magistrature. J’accédai sans réticence à son désir, bien que ma nature me portât à la fortune des mers. Si je m’en étais tenu aux confidences intimes que j’échangeais avec Menerva dans ma jeunesse, je me serais contenté d’écouter la voie de la sagesse, mais le destin allait me proposer d’autres perspectives.




Pour me persuader que cette tâche n’excède pas mes moyens, j’occupe mes matinées, alors que la chaleur est encore supportable, à compulser mes documents.

Au cours de ces dernières années, je me suis attaché à collecter des éléments susceptibles de constituer une base solide à mes recherches. J’ai eu en ma possession de nombreux ouvrages d’auteurs anciens, grecs de préférence, comme Hérodote, et, ce qui m’est plus précieux encore, des papiers de famille relatifs à la religion, aux mœurs et au commerce. Ils se présentent sous forme de feuilles de papyrus, de toile de lin, de parchemin, de tablettes d’argile gravées… Nombre de ces pièces ont souffert du temps, celles, notamment, qui ont subi les caprices de la navigation. En retrouver le sens n’est pas une sinécure, d’autant que beaucoup sont écrits dans la langue des origines, qui tient du grec ou d’autres langues aujourd’hui oubliées.

Ce qui m’a encouragé dans ce projet est la découverte que j’ai faite dans la cave de notre palais de Tarquinii, dévasté par les hordes gauloises puis les légions romaines, d’une panière d’osier. Un miracle ! Cachée dans une cave, au milieu de détritus divers, elle avait échappé à la convoitise des pillards ; ils l’avaient ouverte mais son contenu les avait rebutés.

J’ai recueilli ce trésor et, seul au milieu de cette ruine, j’ai distraitement feuilleté les documents dont elle était pleine. Mon attention a été retenue dans un premier temps par une correspondance entre ma famille et les responsables des comptoirs disséminés sur les côtes de la mer Tyrrhénienne,
de l’Adriatique, de la Corse, de la lointaine péninsule Ibérique, de la mer Égée, et sur l’île de Lemnos, où mon frère aîné, Verthur, a formé une petite colonie étrusque.

Je venais, par un pur hasard, de découvrir la clé d’or qui allait m’ouvrir la porte d’un domaine que je croyais condamné à jamais par les autorités occupantes, et me permettre de redonner vie à un passé volontairement étouffé par Rome.

Cette panière d’osier allait m’accompagner dans mes pérégrinations en terre vénète, jusqu’à la cité lacustre de Spina où je me suis retiré.

Dans ma jeunesse, mon père m’avait placé chez un magistrat de Rome, ancien Étrusque de ses amis, proche des autorités consulaires. Quelques années plus tard, à la suite d’une affaire scabreuse à laquelle je me trouvai mêlé à mon insu, je jugeai prudent de retourner à Tarquinii dans l’intention de m’intéresser à l’administration de notre domaine.

Décision absurde ! Mes parents étaient morts, mon frère aîné installé à Lemnos, ma sœur mariée à Rome, mes deux autres frères en Corse, à Massalia ou je ne sais plus où… Quant au palais familial, ravagé, pillé et en partie incendié, il était peu accueillant. La porte de bronze de notre tombeau, au sein de la vaste nécropole occupant une colline voisine, avait été forcée, mais les sarcophages n’avaient pas été ouverts et saccagés.

Repoussant l’idée saugrenue de m’installer dans ces décombres, je n’y passai que deux ou trois semaines, occupant tant bien que mal l’ancienne demeure de nos esclaves. J’explorais les profondeurs mystérieuses de ma panière et vivais de ce que j’achetais à des familles voisines qui avaient récemment recouvré leur maison et leurs terres.




Doté de quelques économies mais dépourvu de projets, l’idée me vint de trouver refuge chez mon frère Verthur, qui,
à Lemnos, vivait grassement d’un commerce d’huile d’olive, de blé et de vases grecs.

J’y avais fait, avant mon voyage à Rome, un séjour de quelques semaines. Verthur m’avait reçu avec chaleur et m’avait proposé de créer un comptoir sur l’île voisine d’Ayios, mais n’ayant jamais eu la fibre commerciale, je refusai son offre. Il en prit ombrage et nos relations en souffrirent, si bien que je repris sans regret, par un de ses navires, le chemin de l’Étrurie, toujours aussi incertain de mon avenir.

Je faillis céder à la sollicitation d’un navigateur massaliote, rencontré dans le port de Tarquinii, Graviscae, auquel les Romains s’attachaient à redonner vie. Il m’invitait à le suivre pour un voyage « de commerce » autour de la Grande Grèce comprenant le sud de la péninsule, la Sardaigne et la Sicile.

Cette île proche des côtes africaines dessinait dans mon esprit un mirage fascinant. Un ami romain m’avait parlé des palais de Syracuse, des temples lumineux dressés à flanc de montagne, au pied de l’Etna, des immensités de champs de blé et de vignobles, de la beauté des femmes et des éphèbes.

J’étais sur le point d’embarquer comme subrécargue, malgré le peu de connaissances que j’avais de la navigation, mais ne tardai pas à comprendre que le capitaine « de commerce » n’était qu’un vulgaire pirate. Son navire à vingt rameurs portait les traces de ses combats.

J’échappai à sa colère par une fuite honteuse.




Il était temps, la quarantaine largement entamée, de me résoudre à choisir, sinon un état rémunérateur, du moins un lieu de retraite propice à ma tâche d’historien, un titre qui m’effrayait à l’avance.

Mon pécule ne pouvait m’assurer une existence de sybarite, mais, modeste que je suis dans mes besoins, j’avais de quoi subsister. Ce que je souhaitais c’est un environnement paisible, qui ne puisse troubler mon travail et ma réflexion,
sans être isolé au point de faire figure d’anachorète. Je le voulais assez éloigné de Rome pour échapper à la curiosité insane des autorités consulaires, et suffisamment éloigné des frontières du nord pour ne pas subir de plein fouet les épreuves redoutables d’une éventuelle invasion.




Qui, le premier, me parla de Spina ? Je crois me souvenir que ce fut mon frère, Verthur. Selon lui, cette cité, qui faisait concurrence à Chioggia au nord et à Ravenna au sud, était appelée à un bel avenir. L’intérêt commercial m’importait peu ; restait la situation, sur les rivages d’une Vénétie pour laquelle Rome, plus attirée par les territoires du sud, ne marquait pour l’heure qu’un médiocre intérêt.

Étrange cité que Spina…

Bâtie sur des pilotis d’arbres venus de la Dalmatie, contrée encore à demi sauvage occupée par Athènes, elle est fille de la terre et de l’eau. Amphibie, elle occupe le centre du gigantesque delta du Pô, inextricable dentelle d’eaux mortes, accrochée à sa boue comme une araignée à sa toile. Les rues sont rares, les Spinaliens se déplaçant, pour le commerce et la promenade, surtout en barque, par des canaux, des chenaux, et autres couloirs aquatiques. Selon les quartiers et jusqu’au débouché du grand canal sur le port maritime, ces voies sont bordées d’habitations, palais ou demeures de notables, de bâtiments publics, de boutiques, d’auberges et d’entrepôts de planches peintes de couleurs vives.




J’arrivai à Spina un jour de printemps où les amandiers étaient en fleur. D’emblée, je fus en proie à l’étrange séduction qui émane de cette cité lacustre, loin, me semblait-il alors, des tempêtes politiques qui secouaient Rome à cette époque et, a fortiori, de la haine jalouse qu’elle voue depuis des lustres à notre nation.

En cours de route, on m’avait prévenu du climat malsain, qui faisait de cette lagune un nid de fièvres paludéennes, et
du risque d’invasion par les turbulentes tribus barbares du nord, mais, séduit par le caractère insolite de cette cité des eaux, je décidai de m’y fixer.

Après une prospection dans un bateau de louage, mon choix se porta sur un îlot appelé Strena, occupé naguère par une famille de pêcheurs qui avait émigré vers l’intérieur. Il restait encore de ce petit domaine une masure, un jardinet envahi par la végétation sauvage, une pâture délimitée par des oseraies et un espace abandonné à la faune et à la flore des marécages.

Pour une somme modique, j’en fis l’acquisition devant le tabellion local.




Je préparais mon installation quand, un matin, je vis sortir d’un paquet de brume et de pluie une longue barque plate, presque un radeau. À l’avant, un géant barbu maniait la perche. À l’arrière se tassaient sur la banquette une négresse obèse, emmitouflée dans un manteau bigarré, et un chien roux. Le centre de cette embarcation, abrité par une natte de roseaux, était occupé par un monceau de légumes, de fromages, d’œufs et de volailles vivantes.

J’aurais pu me croire en présence du batelier des morts, le sinistre Tuchulcha, mais je n’avais pas reçu de coup de massue annonçant sa venue, et d’ailleurs j’étais en bonne santé et lucide.




Je laissai mon étrange visiteur amarrer sa barque contre la mienne, à ma petite jetée délabrée. Jambes nues, poilues comme celles d’un singe, il pataugea dans la vase de la berge pour s’avancer vers moi et me lancer avec jovialité :

– Salut, Rasenna ! Je ne te dérange pas trop ? Je vais au marché vendre mes salades. Et, quand je dis salades… Il y a de tout là-dessous. Si tu veux me suivre… Voyage gratis !

Rasenna… Il m’avait donné le nom par lequel les gens de notre race se reconnaissent. Il en était donc, ce qui
me rassura. J’acceptai son invitation, d’autant que je commençais à être dépourvu du nécessaire. Il me dit en cours de route, sans cesser de manier sa perche, à bâbord et à tribord :

– À Spina et dans les environs, on t’appelle l’Étrusque. Ton vrai nom, c’est quoi ? Le mien, c’est Péga et celui de ma femme Gouma. C’est une Africaine, comme tu peux le voir.

Je lui jetai mon nom, sans ajouter de commentaire. Il était pressé d’arriver au marché qui se tient sur la place principale, devant la maison commune, au centre d’un écheveau de rues aquatiques. Mon batelier eut du mal à amarrer, les pontons étant déjà envahis par les barques des pêcheurs et des paysans. Ce fut pire encore pour trouver un endroit où déployer son éventaire, d’autant qu’une procession à la déesse locale, Nortia, tournait en rond autour de la place. Les participants défilaient en dansant, brandissaient des branches de mimosa, faisaient sonner les crotales et gronder les tambours.

Nous passâmes la matinée dans cette cohue, abasourdis par les rumeurs montant de la foule, les musiques, les chants religieux et les cris stridents des animaux que l’on égorgeait ou décapitait derrière l’auberge, lieu d’abattage habituel très fréquenté par les enfants et les chiens.

Selon mon habitude, je me promenais pour mes emplettes à travers cette masse grouillante de populations urbaines et rurales mêlées. Alors, surgit, de cette marée humaine, l’image pathétique d’une femme de l’aristocratie, drapée dans une robe pourpre, au visage austère sous son bonnet conique, le tutulus, droite comme un lis sur son char à deux roues attelé d’un cheval à la robe éblouissante de blancheur. Un esclave la précédait en agitant une claquette de bois pour s’ouvrir un passage, d’autres, armés de bâtons, lui faisant escorte. Je la suivis longtemps de l’œil avec, ancrée en moi, l’idée qu’un jour la demeure de cette dame s’ouvrirait pour moi.


J’invitai Péga à l’auberge où il avait beaucoup d’amis parmi la clientèle et dont le patron d’origine crétoise, Photidès, avait en partage une même générosité. Nous nous gavâmes de ragoût de poisson aux herbes, de galettes de froment et bûmes un vin noir d’Étrurie, digne des dieux.

Au retour, ses affaires faites, repu, Péga s’allongea dans la barque et dormit en ronflant jusqu’à mon îlot de Strena, Gouma maniant la perche.

C’est de ce jour que date notre amitié sans nuage.




Sans ce témoignage de bon voisinage et d’amitié, j’aurais sûrement quitté ce nid de fièvres. Les chaleurs humides succédant à la brume et à la pluie, les miasmes affleuraient sur la lagune. Il ne se passait pas de jours sans que je visse passer des barques chargées de cadavres destinés à l’incinération.

Mes nouveaux amis perdirent dans ce fléau deux de leurs enfants, métis ou négrillons. Je leur exprimai ma compassion ; ils parurent indifférents. Péga me confia que, depuis qu’ils habitaient leur langue de terre, Gouma, chaque année, accouchait d’un nouveau-né. Il leur en restait six. Je lui demandai ce qu’il comptait en faire, son petit domaine ne nécessitant pas une main-d’œuvre d’une telle importance.

– Je les ai confiés, me dit-il, à notre lucumon, maître Euphronios.

Alors que je lui demandai innocemment à quoi le propriétaire les destinait, il éclata d’un rire volcanique.

– Que veux-tu qu’il en fasse ? Des esclaves, pardi ! Rassure-toi. Ils ne sont pas malheureux. C’est une bonne maison. J’ai obtenu qu’ils restent à Spina. Je ne tiens pas à les voir vendus sur les marchés de Chioggia ou de Ravenna pour les galères des Grecs ou des Carthaginois ! Chez le lucumon, ils sont plus heureux qu’avec nous.




Je suis donc resté à Spina, mais comme l’oiseau sur la branche.


À défaut d’une présence humaine, je vivais en compagnie d’un chien, de quelques volailles, de pigeons et d’un porc que je comptais sacrifier à l’automne. J’avais organisé, avec l’aide de Gouma, un potager qui m’exemptait d’aller quérir à la ville de quoi faire ma soupe. Quant au fromage, dont je fais une large consommation, mes voisins y pourvoyaient. Je fis également l’acquisition de quelques ouailles pour le lait et la viande. Autant de travaux et d’occupations pour lesquels je ne me sentais aucune disposition naturelle, mais auxquels je finis par prendre goût.

J’appris à pêcher les poissons de la lagune, les anguilles et les écrevisses. Ma patience compensait ma maladresse et j’avais en Péga un initiateur incomparable.




Après la visite de Péga, au cours de laquelle il m’avait révélé les inquiétudes que lui occasionnait la proximité des tribus gauloises, je passai trois nuits sans sommeil, agité de soubresauts sur ma couche de roseaux, à me demander quel comportement m’inspirerait cette invasion.

Il va sans dire que, s’il fallait se battre, je ne serais pas le dernier à reprendre le glaive. Je n’étais pas un novice. Durant mon séjour de quelques années à Rome, j’ai appris sur la palestre proche du Tibre, entre deux exercices physiques, à manier les armes, et j’y excellais. À titre de volontaire, j’ai même participé à une expédition contre de turbulentes tribus de Samnites et en ai ramené quelques paillettes de gloire à la tête d’une décurie civile de dix cavaliers.

Rome a mis la main sur notre pays, réduisant en cendres et en ruines les villes qui lui résistaient mais s’imprégnant de notre civilisation, beaucoup plus ancienne que la leur, pâle reflet de la nôtre. Que ne nous ont-ils pas pris ? Notre religion, notre mode de vie, nos vêtements, nos jeux, la formation de l’armée en légions… Leurs consuls se déplacent avec des licteurs porteurs des faisceaux comme nos lucumons. Il n’y a guère que notre langue qu’ils n’ont pu ou pas voulu adopter !





Le pire reproche que puisse leur faire le sage que je suis devenu est d’avoir ignoré et détruit les œuvres de nos auteurs, historiens, philosophes et poètes. Qui, aujourd’hui, se souvient de Vulnius, un tragédien dont les pièces étaient jouées dans toute l’Étrurie et que certains comparaient à Euripide ou à Sophocle ? Il est de nos jours méprisé, même de nos compatriotes. Que sont devenus les ateliers d’écriture de nos grandes cités, notamment de Tarquinii, où, en compagnie de mon précepteur, j’allais puiser quelques bribes de nourriture spirituelle ? Les lourdes légions romaines et les censeurs qui les accompagnaient ont piétiné ces jardins de la pensée. Ils me manquent comme un paradis perdu.
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L'ETRURIE A SON APOGEE
Expansion maximale étrusque (vers 500 avant Jésus-Christ)
®  Ville de la Ligue étrusque

o Autre ville étrusque






